Cher lecteur,
Quand je dis que j’étais excitée d’écrire le troisième livre de la série « Les héritiers Kane », je veux dire que, même pendant que j’écrivais la fin heureuse du frère de Marlowe, Mason, je me surprenais à devoir renvoyer poliment Marlowe et Law dans la salle d’attente quand ils me murmuraient des choses à l’oreille. Comme c’est enfin leur tour, je suis ravie de vous les présenter officiellement.
Marlowe Kane est une fille de chiffres, et Law Renaud n’entre pas dans l’équation. Musclé et maussade, le propriétaire de la distillerie 4 Thieves est loin d’être ravi quand la belle héritière milliardaire arrive pour réaliser un audit de leurs finances en vue d’une acquisition par Kane Foods.
Quand une tempête les force à dormir sous le même toit, les étincelles (et les pics) fusent. Mais leur aventure pourrait leur coûter plus qu’ils ne le pensent. Le projet d’acquisition en péril, Law risque de perdre non seulement son gagne-pain mais aussi le rêve qu’il poursuit depuis son enfance difficile. Quant à Marlowe, si elle n’est pas prudente, l’homme qui a bâti 4 Thieves pourrait bien lui voler son cœur.
Installez-vous confortablement, préparez votre boisson préférée et profitez !
Douce lecture !
Cynthia



1
Marlowe Kane était sur le palier du premier étage de Fair Weather Hall, la propriété familiale. Très tôt, elle avait appris que c’était le meilleur endroit pour espionner les fêtes somptueuses que ses parents organisaient. Elle était alors assez petite pour passer sa tête entre les colonnes sculptées et voir ce qui se passait en bas, en espérant assister à un baiser volé. Ou une danse gracieuse.
Là, ce qu’elle vit fit bouillir son sang.
Neil Campbell, son ex-fiancé, paradait dans la foule où circulaient des serveurs offrant amuse-bouches et flûtes de champagne aux invités.
Elle ne comprenait pas pourquoi Neil était là, après ce qu’il avait fait.
Elle aurait aimé que Samuel et Mason soient présents.
Ses frères jumeaux, qui n’avaient qu’un an de plus qu’elle, avaient toujours été ses protecteurs autoproclamés, chacun avec ses propres méthodes.
Samuel, avec ses paroles dévastatrices calculées, pouvait réduire n’importe qui en une bouillie tremblante qui se répandait en excuses. Mason, lui, avait plutôt tendance à sortir les poings avant de régler les choses à l’amiable.
Mais comme Samuel était en pleine organisation de son mariage et Mason complètement accaparé par sa relation toute fraîche avec l’assistante de direction de leur père, ils se montraient tous les deux insaisissables, ces derniers temps.
Ce qui était dommage puisque leur antipathie pour son ex-fiancé était l’un des rares sujets sur lequel ils étaient d’accord.
Prenant une profonde inspiration, elle décida de se joindre aux festivités et commença à descendre l’escalier, se demandant une nouvelle fois ce que Neil faisait là.
Soudain elle revit la fête du nouvel an où elle l’avait rencontré, deux ans plus tôt… 
Très élégant dans son smoking, ses cheveux noirs bleutés à cause de la brillantine, il lui avait semblé charmant. Avant la fin de la soirée, ils faisaient connaissance en évoquant des anecdotes sur leurs pères respectifs, aussi autoritaires l’un que l’autre, qui s’avéraient être de vieux amis.
Cette première rencontre s’était transformée en un premier rendez-vous, puis une rapide cour encouragée par leurs pères, et ils s’étaient rapidement fiancés. Neil était si différent, à cette époque. Spontané. Romantique. Audacieux.
Passer sa vie avec lui ne lui avait pas déplu. Mais quand son père, Parker Kane, P-DG de l’empire international basé à Philadelphie, Kane Foods, avait pris Neil sous son aile de fer, ce dernier avait rapidement changé.
Il avait passé des journées de plus en plus longues au bureau, sa patience était de plus en plus limitée et ses baisers plus superficiels. Elle avait arrêté de rêver au mariage, se demandant où était passée la passion.
Découvrir qu’il avait traqué l’assistante de son père en lui envoyant des messages louches avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase.
Le mois dernier, tout s’était effondré et elle avait rompu.
Ce qui la ramena à la question initiale : que faisait donc Neil ici ? Arrivée en bas du grand escalier, elle parcourut la foule des yeux à la recherche de son père.
Elle ne vit ni son père ni Neil, mais lui.
Grand. Fort. Portant un bouc soigneusement taillé. Les yeux couleurs café. Vêtu d’un costume qui n’était pas du sur-mesure, mais qui lui allait très bien. La tête inclinée, un petit sourire arrogant aux lèvres, il l’étudia de la tête aux pieds sans la moindre gêne.
Indignée, elle le fusilla du regard.
Certes, les hommes aimaient la regarder. Et depuis de longues années, elle endurait des regards furtifs avides lors de soirées et cocktails d’entreprise interminables.
Mais un homme qui n’essayait même pas d’être discret ?
Jamais.
Il n’avait rien à voir avec les personnes sophistiquées qui faisaient généralement partie de son entourage.
Avec ses yeux de braise aux paupières lourdes, il avait plutôt l’air…  mauvais. Le genre de mauvais garçon avec qui on se retrouve sur la banquette arrière d’une voiture. Le genre contre lequel une mère nous met en garde.
Beau ? Résolument pas.
Avec sa mâchoire taillée comme du granit, ses pommettes saillantes et un nez aquilin qu’une bagarre de trop avait légèrement dévié, ses traits se moquaient de la symétrie.
Attirant ?
Son air renfrogné semblait destiné à vous repousser. C’était l’équivalent d’un panneau « Défense d’entrer ».
Cela dit, elle se surprit à avoir du mal à détacher ses yeux de lui.
Pire, elle avait le sentiment que non seulement il le savait, mais, en plus, qu’il aimait ça.
Sans la quitter des yeux, il porta à ses lèvres un verre de whisky, visiblement, et en prit une longue gorgée.
Sans comprendre comment, elle eut l’impression que ce n’était pas sa boisson qu’il savourait, mais elle.
Avec tout le mépris dont elle était capable, elle leva le menton et détourna le regard avant de descendre la dernière marche et se faufiler dans la foule.
Elle accepta avec gratitude une flûte de champagne du premier serveur qu’elle croisa, et en but une gorgée avec plaisir.
— Je te cherchais, dit une voix juste derrière elle.
Elle se raidit aussitôt et se retourna à contrecœur.
— Salut, Neil.
Il apparaissait toujours sous son meilleur jour en costume, et ce soir ne faisait pas exception. Sa tenue était bien coupée et sans doute hors de prix. Mais comparé à l’arrogance masculine et naturelle de l’inconnu de tout à l’heure, Neil paraissait…  précieux. Ses cheveux étaient trop bien coiffés, ses sourcils trop soignés, sa chemise blanche trop blanche.
— Surprise de me voir ? demanda-t-il, avant de boire une gorgée de son martini.
— Je ne suis pas sûre que « surprise » soit le terme que j’aurais choisi.
— Tu n’as pas répondu à mes appels, alors j’ai dû avoir recours à des mesures plus inventives.
Son sourire révéla une rangée de dents blanches parfaitement alignées.
— Alors tu as décidé de t’incruster, rétorqua-t-elle en commençant à s’éloigner.
Bien sûr, il la suivit.
— Qui s’incruste ? J’accompagne mon père, répondit-il.
— Alors peut-être que tu devrais aller lui tenir compagnie, suggéra-t-elle en désignant le bar où se trouvait Henry Campbell.
Neil passa devant elle pour lui bloquer le passage.
— Il faut que je te parle.
— Non, dit-elle en le contournant.
— Marlowe, s’il te plaît.
Ce fut le « s’il te plaît » qui la retint. Neil l’avait prononcé avec une émotion sincère qu’il ne lui avait pas témoignée depuis longtemps.
— Cinq minutes de ton temps, précisa-t-il sans son assurance habituelle. C’est tout ce que je demande.
Elle hésita, regarda vers le mur où elle avait vu l’homme mystérieux et fut bizarrement déçue de ne pas le trouver.
— D’accord.
Neil l’entraîna hors de la salle principale et la conduisit dans un petit salon au premier étage. Ce n’était pas précisément l’endroit où ils s’étaient rencontrés, mais c’était une tentative évidente de recréer une atmosphère semblable.
Il ouvrit la baie vitrée qui donnait sur un balcon et attendit qu’elle passe pour refermer derrière elle.
Elle avança jusqu’au muret en brique et y posa sa flûte de champagne.
Construit par son arrière-grand-père à la fin des années 1800, Fair Weather Hall était entouré de plusieurs hectares de pelouse et de bosquets d’arbres qui l’isolaient du reste du monde.
— N’est-ce pas magnifique ? fit remarquer Neil qui contemplait les étoiles.
— De quoi voulais-tu me parler ?
— De nous, bien sûr.
— Neil, il n’y a plus de « nous », répondit-elle en soupirant.
Il se rapprocha d’elle et ses yeux se rivèrent sur sa main.
— Si c’est vrai, pourquoi portes-tu encore ma bague ? s’enquit-il.
Mince !
Elle avait été si choquée de le voir, qu’elle avait complètement oublié de la retirer. Elle la mettait uniquement quand elle participait à des soirées comme celles-là, pour repousser les avances d’éventuels prétendants.
— Voilà, dit-elle en l’enlevant. Tu peux la récupérer.
Neil effleura sa joue d’une caresse.
— Ce n’est pas la bague que je veux récupérer, murmura-t-il. C’est toi.
Elle s’écarta brusquement de lui avec une expression dégoûtée.
— Comment peux-tu ne serait-ce qu’imaginer que je vais envisager de me remettre avec toi après ce que tu as fait ? répliqua-t-elle.
— Tu vas détruire notre relation juste parce que j’ai envoyé à l’assistante de ton père quelques messages anonymes pour la mettre en garde contre Mason ? demanda-t-il en ricanant comme si c’était un détail négligeable.
— Des messages que tu as envoyés en étant garé près de chez elle à plus d’une heure de la ville.
Il finit son martini et posa son verre dans une jardinière en pierre.
— Je ne dis pas que ce que j’ai fait était bien, mais juste que j’ai essayé d’aider une personne vulnérable, expliqua-t-il.
— Tu seras peut-être choqué de savoir que je suis très familière avec les techniques de gaslighting et mansplaining. Donc si tu prévois de me convaincre en utilisant l’une ou l’autre, je t’incite fortement à reconsidérer ton jugement.
Les bras croisés sur la poitrine, Neil s’adossa au muret.
— Ce n’est pas toi qui es venue me voir parce que tu t’inquiétais pour Mason ? demanda-t-il.
Là, il n’avait pas tort.
Elle avait toujours été plus proche de Mason que de Samuel, et le fait que Mason se replie sur lui-même avait fait tressaillir ses antennes de petite sœur. Quand il avait commencé à arriver au travail avec des ecchymoses mal dissimulées, elle s’était inquiétée. Quand elle avait remarqué d’importants retraits d’argent sur son compte personnel, elle avait paniqué.
— Partager mes inquiétudes concernant mon frère ne veut pas dire que je te donne la permission d’accéder à des informations familiales confidentielles sur nos finances ou de mettre Charlotte en garde contre le fait de s’engager avec lui.
— Je sais, répondit-il en prenant sa main. Ce que j’ai fait était intrusif et stupide. Je suis juste allé trop loin.
Elle dégagea sa main de la sienne et lui tendit de nouveau la bague.
— Moi aussi, dit-elle.
— Marlowe, c’est notre rêve. Une dynastie familiale. Les Kane et les Campbell, comme on en a toujours parlé.
— Comme tu en as toujours parlé.
Pendant un temps, elle avait cru vouloir cette vie luxueuse qu’ils pourraient bâtir ensemble. Le grand mariage. Des voyages. Et un jour, des enfants.
Dès que Neil aurait atteint la place qui lui revenait de droit au sein de Kane Foods.
Mais la date de mariage s’était éloignée, emportant avec elle les espoirs de Marlowe. Maintenant, alors que les noces de son frère approchaient à toute vitesse, elle réalisait combien elle avait été naïve d’attendre tout ce temps.
— Prends-la, Neil.
Il regarda la bague au diamant étincelant comme une petite étoile dans sa paume ouverte. L’étincelle d’espoir dans ses yeux s’éteignit, devenant de glace.
— Un baiser d’adieu alors ? suggéra-t-il. Pour tourner la page.
En voyant son regard briller d’une lueur mauvaise, elle eut peur. Ils étaient isolés, ici. Avec le bruit de la fête dans la grande salle, elle pourrait crier à pleins poumons, personne ne l’entendrait.
— Non, Neil, dit-elle en faisant un pas en arrière.
— Tu te souviens que tu me disais que ça t’excitait ?
Il posa sa main sur sa nuque et serra.
Elle le repoussa aussi fort que possible.
— Neil, j’ai dit… 
Le baiser fut aussi bref que brutal. Il écrasa sa bouche sur la sienne si fort qu’elle sentit la forme de ses dents contre ses lèvres. Puis il s’éloigna brusquement en jurant.
Le cœur de Marlowe battait à tout rompre. Elle pressa ses doigts sur ses lèvres, s’attendant presque à les voir couvertes de sang. Quand elle découvrit que ce n’était pas le cas, elle regarda devant elle et vit.
Lui.
L’inconnu de tout à l’heure.
Ici, sur le balcon.
Qui tenait Neil par le col de sa chemise.
— Elle a dit « non ».
Les mots avaient été plutôt crachés, et la colère était perceptible.
— Tu connais le consentement ? poursuivit l’inconnu, en soulevant Neil jusqu’à ce que seules les pointes de ses mocassins touchent le sol.
— Oui, marmonna Neil en le foudroyant du regard, plein de rancœur.
— Bien. Et maintenant, tu dégages ou je fais passer ta gueule de BCBG par-dessus la balustrade.
— Je m’en vais, répondit Neil d’une voix enrouée.
Il prit le temps de lisser sa chemise et jeta un regard plein de sous-entendus en direction de Marlowe avant de s’éloigner.
Quand il fut parti, l’homme se tourna vers elle, et ses yeux parcoururent son corps tout aussi effrontément que tout à l’heure, mais avec une certaine inquiétude, cette fois.
— Vous allez bien ? demanda-t-il.
Marlowe passa une main tremblante dans ses cheveux.
— Ça va, répondit-elle.
Il fit un pas vers elle comme s’il allait l’examiner.
— Vous êtes sûre ?
— Oui. Vous pouvez me laisser.
— Vraiment ?
— Oui. Malgré le fait que vous n’appartenez clairement pas à l’entourage de mon père, je suppose que vous avez une raison d’assister à cette soirée, autre que celle de vous cacher sur les balcons pour me reluquer.
Il l’observa un instant avant de répondre :
— Oui. Vous sauver de votre connard de fiancé.
— Me sauver ? Vous m’avez pratiquement déshabillée du regard, vous nous avez suivis jusqu’ici, puis vous débarquez comme Rambo sans que je vous aie demandé d’intervenir. Dites-moi, suis-je censée me pâmer d’admiration devant vous ? Vous ovationner ? Je suis habituée à soutenir l’ego des milliardaires, mais je suis plus novice en matière de justicière de réception.
Il croisa les bras sur son torse en une posture plus défensive que provocatrice.
— D’abord, si vous croyez que je n’ai pas remarqué la manière dont vous me regardiez, vous êtes aveugle ou folle. Ensuite, vous dites que vous auriez préféré que je vous laisse seule avec ce type ?
— Je dis que je suis lasse des hommes qui me mettent dans des situations qui permettent à d’autres hommes de me porter secours, répliqua-t-elle, ignorant délibérément la première partie de son affirmation.
Parce qu’elle était vraie.
Et l’était toujours.
Même en se concentrant sur sa colère, elle luttait pour s’empêcher de détailler cet homme sous toutes ses coutures. Une fine cicatrice argentée dans son sourcil gauche. Le creux subtil dans sa pommette. La longueur de ses cils noirs. La façon dont son corps, proche du sien, avait réagi.
— Je sais qu’isoler une femme de la foule est une tactique classique de prédateur, dit-il. Je sais que rejeter la faute sur un comportement de merde est la marque d’un narcissique. Je sais que tout homme qui pose ses mains sur une femme sans son contentement mérite qu’on lui arrache la rate. Et je sais que la beauté n’est pas une excuse.
Marlowe le regarda en clignant des yeux, bouche bée. Un flot de répliques du style « Comment osez-vous ? » lui vint à l’esprit, mais avant qu’elle en prononce une, il se baissa et ramassa la bague de fiançailles qu’elle avait laissé tomber sans s’en apercevoir. Il prit sa main dans la sienne, et posa la bague dans sa paume. Ses doigts chauds et rêches se refermèrent sur les siens. Il tint sa main un peu plus longtemps que nécessaire, son regard ardent plongé dans le sien.
Un picotement remonta le long de son bras et éveilla chaque centre nerveux de son corps.
Quand il la lâcha, l’absence soudaine de sa chaleur lui donna un étrange sentiment d’abandon.
— Bonne fin de soirée, dit-il.
Ces mots brefs s’attardèrent comme de la fumée longtemps après qu’il eut disparu.
Elle ne savait pas trop ce qui la surprenait le plus.
Qu’elle l’ait laissé avoir le dernier mot ou qu’elle veuille plus ?
Plus de lui.
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Marlowe Kane.
Laurent Renaud, dit « Law », était assis dans le grenier à foin qui était devenu leur bureau quand son frère et lui avaient transformé la grange en premier bâtiment de la distillerie 4 Thieves. Sur l’écran de l’ordinateur devant lui étaient affichés les résultats d’une recherche Google qu’il n’avait pu s’empêcher de lancer.
Marlowe en tenue formelle, posant avec son père et ses frères au siège de Kane Foods. Marlowe en tenue haute couture noire à une soirée caritative pour la recherche contre le cancer. Marlowe bronzant sur le pont d’un yacht, à plat ventre avec les bretelles de son haut de bikini baissées.
Cette dernière photo avait clairement été prise de loin, ce qui suggérait l’objectif grand angle d’un paparazzo. Law lut avec amertume qu’elle avait une liaison avec un ponte des médias européens.
Il s’était attardé sur ce dernier cliché, passant mentalement sa main le long de son dos en remontant jusqu’à la courbe gracieuse de sa nuque et sur ses épaules qui devaient être contractées, même quand elle était censée se détendre.
Surpris par un sifflement aigu, il ferma brusquement l’ordinateur.
Son frère Remy, arborant le sourire du chat du Cheshire, le regardait, un paquet de bordereaux d’expédition à la main.
— Qui fais-tu semblant de ne pas cyberharceler ? demanda-t-il en posant la pile de papiers sur le coin du bureau.
Remy était l’aîné des quatre fils de Charles Renaud, dit « Zap », et avait hérité de ses cheveux noir charbon et de son regard perçant gris. Il mesurait quelques centimètres de moins que Law, mais le travail manuel avait modelé son corps d’un mètre quatre-vingt-huit qu’il aimait afficher en vivant presque exclusivement en jeans usés et T-shirts.
— Personne d’important, marmonna Law.
— Alors tu peux partager.
Remy se pencha, ouvrit l’ordinateur et haussa les sourcils avec un air approbateur.
Le désir frappa Law comme lorsqu’il avait vu Marlowe descendre l’escalier à Fair Weather Hall.
Ses pommettes insolentes. Son port de tête haut. Ses yeux d’un bleu polaire. Ses cheveux tel un rideau platine en carré bien droit. Un corps mince et élégant qui ondulait sous le tissu soyeux de sa robe.
Elle ressemblait à une Valkyrie. Une déesse guerrière.
Law était resté là, planté comme un garçon empoté d’un coin paumé qui avait vu sa première Ferrari. La manière provocante avec laquelle elle avait soutenu son regard sans s’excuser n’avait fait que l’enflammer davantage.
— Ce n’est pas ton genre habituel, lui fit remarquer Remy, l’arrachant à ses pensées érotiques. Mais elle a ce truc de princesse des glaces qui voudrait être…  Putain de merde ! C’est une Kane ?
— Oui.
— Putain de merde… 
Il fit défiler rapidement les images que Law avait passé la majeure partie de sa matinée à contempler au lieu de travailler.
— Elle est célibataire ?
Law arracha la souris des mains de son frère.
— C’est pas tes oignons.
En vérité, il ne connaissait pas la réponse, malgré la scène à laquelle il avait assisté la veille. La rage l’envahit en y repensant. Il les avait observés dans la foule et avait remarqué la posture défensive de Marlowe et la contrariété sur son visage. Quand il avait vu ce Neil l’attirer à l’écart, il les avait suivis et, trouvant une autre pièce qui donnait sur le balcon, était sorti et les avait observés à distance.
Il avait dû se retenir d’aller flanquer son poing dans la figure de ce type.
— Comment ça s’est passé, hier soir ?
Remy s’affala dans le fauteuil en face des rangées d’alambics en cuivre protégés par un garde-fou qu’il avait construit à partir du bois d’une vieille chapelle de la propriété.
Achetée pendant que Remy et lui travaillaient encore sur une plate-forme pétrolière, la parcelle de terre de huit hectares avait été leur premier gros investissement pour la distillerie. Ils avaient exploité chaque bout de bois et de métal présent sur le terrain, à la manière des Renaud.
« Pas de gaspillage », disait toujours leur père en oubliant de préciser la deuxième partie de l’adage. Sans doute parce que « pour ne jamais être dans le besoin » était implicite.
Car ils avaient toujours été dans le besoin.
Besoin de la mère qui était partie quand Law avait douze ans. Besoin d’argent. De beaucoup de choses. Mais jamais de nourriture ; leur père les avait poussés tous les quatre à recourir à des méthodes…  créatives pour en trouver.
Cette créativité n’avait pas seulement servi à remplir leurs assiettes mais avait peu à peu affecté leurs vies de bien des manières négatives. La prison, par exemple.
Law était le benjamin et le seul Renaud à n’avoir jamais purgé de peine. Après la mort de leur père dix ans plus tôt et les difficultés financières de la distillerie, il semblait que la chance des Renaud tournait enfin.
Jusqu’à récemment.
Law haussa les épaules et étendit ses longues jambes devant lui.
— Kane veut envoyer quelqu’un pour vérifier nos rapports financiers, répondit-il.
La conversation avec le patriarche de Kane Foods avait été aussi brève que prévisible. Encore contrarié par leur échange et le fait d’avoir passé trop de temps en présence de tous ces richards coincés qui lui donnaient la nausée, Law était tombé sur Parker Kane en se dirigeant vers la sortie. Prétendant déplorer son départ précipité, Parker Kane avait mentionné nonchalamment que des partenariats éventuels comme le leur apportaient généralement leur lot de surprises.
Une remarque destinée à rappeler à Law combien ils avaient de la chance que Kane Foods envisage un partenariat avec 4 Thieves.
La mâchoire de Remy se crispa.
— Je croyais qu’on lui avait déjà fourni tout ce dont ils avaient besoin, marmonna-t-il.
— C’est le cas.
— Alors pourquoi a-t-il besoin d’envoyer quelqu’un ?
Law se leva et s’avança jusqu’à la balustrade et trouva du réconfort dans la sensation solide et soyeuse du bois.
— Il n’en a pas besoin, dit-il. Il veut juste que l’on sache qu’il peut nous emmerder, s’il le souhaite.
Remy resta silencieux un long moment avant de demander :
— Tu crois qu’il pourrait changer d’avis ?
L’inquiétude dans la voix de son frère lui fit mal.
Ils avaient travaillé si dur pour bâtir 4 Thieves, tirant sur toutes les ressources disponibles. Et tout cela pour sortir les quatre frères Renaud de plusieurs générations de souffrance et construire un héritage durable. Law avait choisi ce nom pour cette raison précise. Pour accepter leur passé agité et le transformer en avenir honnête.
Mais l’un de ses frères n’avait plus rien à faire avec ce qui restait de la famille et un autre avait mis en péril leurs projets d’expansion. Aujourd’hui, Remy et lui étaient dans une position précaire et avaient besoin de fonds pour continuer.
C’est là que Parker Kane, qui souhaitait diversifier ses activités, les avait miraculeusement approchés.
Remy s’était d’abord opposé à son offre, mais Law avait commencé à réfléchir à ce qu’il pourrait faire avec tout cet argent, et il n’avait pas pu laisser passer cette opportunité.
— Je sais qu’il veut mettre 4 Thieves sous la coupe de Kane Foods, dit-il. Mais ce que je ne sais pas, c’est pourquoi.
C’était la raison principale de son hésitation. Et ce qui expliquait pourquoi il s’était rendu à la séance d’autocongratulations entre milliardaires d’hier.
Il avait besoin de regarder Parker Kane dans les yeux. « Prendre la mesure de l’homme », comme aurait dit son père. Mais il était reparti avec le sentiment de passer pour un demeuré.
Ce qui le mettait carrément hors de lui.
Comme si l’argent que l’on gagnait à la sueur de son front n’avait pas la même valeur que les dollars hérités de papa.
— Tu as accepté l’audit ? demanda Remy en grattant sa barbe rase.
— Oui. C’est pour ça que je faisais des recherches sur Marlowe Kane. C’est elle qui nous fera cet honneur.
Ce n’était pas exactement un mensonge, mais pas toute la vérité non plus. Si quelqu’un allait vérifier l’historique du moteur de recherches, il trouverait le nom de Marlowe dans les résultats une bonne heure avant qu’il reçoive le mail de l’assistante de Parker Kane l’informant de l’audit.
— Elle vient ici  ? s’enquit Remy, les yeux brillants comme ceux d’un gamin le matin de Noël.
Même si Noël, dans la famille Renaud, n’avait jamais provoqué ce genre d’enthousiasme.
— Lundi prochain, répondit Law. Et il est hors de question que tu remues ne serait-ce qu’un testicule dans sa direction. Compris ?
La réputation d’homme à femmes de Remy avait été bien forgée dans la paroisse de Terrebonne, où ils avaient grandi, et elle l’avait suivi à Fincastle, en Virginie. Ces derniers temps, ses rencontres avaient tendance à être brèves et exclusivement réservées à des femmes qui passaient par la distillerie. Law ne savait pas pourquoi l’idée que Marlowe soit l’une d’elles éveillait en lui une jalousie irrationnelle.
Après tout, ce n’était pas Remy qui lui avait piqué son ex-petite amie.
Chassant rapidement cette pensée, il se rendit à la machine à café et remplit le mug aux couleurs criardes que sa nièce lui avait fièrement offert à son anniversaire.
— Je jure de garder mes yeux, mes mains et tout autre appendice pour moi, décréta Remy, une main levée comme s’il était sur le banc des accusés.
— Bien.
Law porta le mug à ses lèvres et grimaça en avalant la première gorgée.
— Emily ? demanda Remy avec un sourire entendu.
Même s’il appréciait le dévouement de sa nièce de huit ans qui se levait tôt pour se glisser dans le bureau et préparer le café, ni Remy ni lui n’avait le cœur à lui dire que l’on n’était pas censé le mâcher.
— Tu ne pourrais pas arriver ici en premier, le matin ? le reprocha-t-il.
— J’ai essayé, répondit Remy en haussant les épaules. Elle désactive mon réveil.
— Tu ne verrouilles pas ton téléphone ?
— Bien sûr que si ! Mais elle trouve toujours le mot de passe.
— Cette gamine est un génie, fit remarquer Law avant d’avaler difficilement une autre gorgée. En parlant de génie, tu penses que tu pourrais trouver quelqu’un pour la garder deux heures ce week-end ? ajouta-t-il, pensant soudain à quelque chose.
—  Pourquoi ?
Law posa son mug et fixa le visage austère et élégant de Marlowe sur son écran.
En tant que benjamin de la famille, on lui avait souvent assigné le rôle de sentinelle dans leurs opérations furtives. Il devait alors alerter ses frères quand il voyait la lumière d’une torche ou d’un spot dans leur direction. La seule fois où il avait échoué, Remy avait perdu cinq ans de sa vie dans un centre de détention.
Law était aux aguets depuis.
Ou pensait l’être.
En insistant pour accepter l’investissement de Kane Foods, il avait invité les ennuis à leur porte.
S’il ne pouvait empêcher Marlowe Kane d’entrer, il pouvait faire en sorte qu’elle n’ait pas envie de rester plus longtemps que nécessaire.
Détachant ses yeux de l’écran, il sourit à Remy.
— J’ai de petites idées en tête.
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— Non mais, c’est une blague… , murmura Marlowe en se garant.
Là, à quelques mètres devant elle, il y avait un homme.
Un homme torse nu.
Un homme torse nu avec une hache.
Aucun de ces faits pris indépendamment ne représenterait un problème.
Sauf que l’homme en question était le justicier qui avait malmené Neil avant de la mettre très mal à l’aise, avec ses regards brûlants.
Et donc Laurent Renaud, le propriétaire de la distillerie 4 Thieves, comme le lui confirma la rapide recherche qu’elle fit aussitôt sur Google.
Un peu plus tard dans la soirée, elle avait cherché son sauveur pour lui présenter des excuses. Après tout, il n’avait fait qu’essayer de l’aider. Même si sa démonstration de force brute avait été vulgaire, gratuite…  et peut-être un peu érotique.
Comme elle ne l’avait pas trouvé, elle avait quitté la soirée et était rentrée chez elle, à Rittenhouse Square, où un long bain et une émission de télé-poubelle l’avaient réconfortée.
Le lendemain matin, son père l’avait convoquée dans son bureau pour l’informer qu’elle conduirait un audit sur site des rapports financiers de la distillerie 4 Thieves en suggérant qu’elle devrait découvrir « quelque chose » pour soutenir une estimation « qui refléterait mieux leur niveau d’engagement ».
Pour Parker Kane, c’était l’équivalent du Gambit du roi dans la longue partie d’échecs qu’étaient leurs négociations.
Malgré sa réserve initiale, elle avait été séduite par l’idée d’échapper aux murs étouffants du siège de Kane Foods. Jusqu’à ce qu’elle s’engage sur la route poussiéreuse qui serpentait entre des bosquets de chênes et d’érables et arrive devant la distillerie 4 Thieves pour trouver un homme à moitié nu en train de fendre de gros morceaux de bois devant le fumoir de la distillerie.
Elle observa avec fascination Laurent Renaud se pencher pour attraper une autre bûche, les muscles de son large dos travaillant en harmonie tandis qu’il la posait sur la souche. Il saisit le manche de la hache, la leva au-dessus de sa tête et l’abaissa avec un « schlak » sonore et un grognement guttural.
— Non mais, c’est une blague, répéta-t-elle.
Cette scène d’un autre âge sur fond de musique classique – qu’elle écoutait toujours quand elle avait un long trajet à faire et qu’elle devait accomplir une tâche particulièrement déplaisante – était surréaliste.
Elle avait refusé de prendre l’un des jets privés de Kane Foods International et opté pour un mini road trip en solo en pensant que cela lui donnerait l’occasion de se vider la tête et de calmer ses nerfs.
Ce qui avait bien fonctionné jusqu’à… 
Schlak !
Le plancher pelvien que son professeur de yoga lui demandait toujours de contracter se serra involontairement.
Le bûcheron musclé se tourna vers elle et la fixa.
Tout espoir de repartir dans un nuage de poussière pour rentrer directement chez elle s’évanouit.
Elle arrêta le moteur et, sentant son regard brûlant sur elle, renonça à se mirer une dernière fois dans le rétroviseur – elle aurait détesté qu’il connaisse son petit travers vaniteux. Elle prit l’attaché-case en cuir qui contenait son ordinateur, mit son trench sur son bras et sortit de la voiture. Elle ferma la portière d’un coup de hanche.
Elle s’avança vers Laurent Renaud, le dos bien droit, les épaules en arrière et le regard impérieux que lui avait enseigné son père. Seule fausse note, ses escarpins n’étaient pas du tout adaptés au terrain… 
Elle s’arrêta à une distance polie.
— Bonjour, dit-elle.
Il balança sa hache sur son épaule sans répondre.
— Alors, vous êtes Laurent Renaud, si je comprends bien ?
Il serra les dents et lui tendit la main.
— Law.
— Marlowe.
La main de Marlowe disparut dans la sienne, provoquant un choc électrique à la seconde où sa peau rugueuse toucha la sienne. Elle était si différente des mains molles de tous ces hommes habitués à tenir des clubs de golf et des poignées de porte-documents. Ces mains qui se repliaient toujours autour de la sienne comme si c’était un oiseau qu’elles craignaient d’écraser.
— Écoutez, dit-elle. À propos du soir où nous avons fait connaissance… 
— Ce n’est pas le cas. De toute façon, je ne me souviens pas que vous ayez dit votre nom. Ou demander le mien.
— Vous avez raison. Et c’était grossier de ma part. J’étais très contrariée, mais je regrette de vous avoir parlé comme je l’ai fait.
— À quel moment ?
Il fronça les sourcils et la fixa d’un regard insolent.
Elle n’arrivait pas à savoir s’il ne se souvenait vraiment pas ou s’il voulait juste qu’elle le répète.
— Quand je vous ai dit que vous m’aviez reluquée et suivie comme un pervers et que vous étiez un…  un justicier de réception.
— Je crois que vous avez dit que je vous avais « déshabillée du regard ». Et vous aviez raison.
Il laissa passer quelques secondes après ces mots et ajouta :
— Où voulez-vous en venir ?
Ravalant son agacement, elle puisa en elle la diplomatie qu’elle avait perfectionnée lors de nombreuses discussions directoriales conflictuelles.
— Je veux en venir au fait que je pense que nous avons peut-être tous les deux dit certaines choses, sous le coup de la colère, que nous n’aurions pas dites dans d’autres circonstances, répondit-elle.
— S’agit-il d’excuses ? Parce que vous pourriez commencer par ça et nous faire gagner du temps.
Elle retint son envie de hurler.
— Vous savez quoi ? Peu importe. Et si vous me montriez votre bureau pour que nous puissions en finir, rétorqua-t-elle.
Il esquissa un petit sourire moqueur et planta sa hache dans la souche à côté d’elle, ce qui la fit sursauter.
— Suivez-moi, dit-il.
Il s’éloigna et passa derrière un bâtiment en bois dont le toit en tôles ondulées était couvert de rouille. D’une cheminée, une colonne de fumée bleutée s’élevait devant le vert profond des feuilles de la fin de l’été avec une forte odeur de viande fumée.
Elle le suivit et profita de cette opportunité pour contempler avec plaisir les muscles de son dos. Tout comme elle appréciait la manière dont son pantalon, ni trop large ni trop moulant, donnait un aperçu de ses fesses. Habituée depuis toujours à voir essentiellement des hommes en costume, elle ne se souvenait pas d’avoir vu un seul pantalon honorer aussi bien son propriétaire.
Ils marchèrent dans un silence que seul le bruit de leurs pas et le souffle du vent dans les arbres troublaient. Elle n’avait pas connu un tel calme depuis la fois où elle s’était éclipsée lors d’un séjour au ski à Aspen quand elle avait douze ans.
Après avoir dépassé le fumoir, elle fut subjuguée par l’étendue de verdure luxuriante jusqu’à une petite colline, en haut de laquelle se trouvait une vieille ferme, majestueuse dans sa beauté ancienne. Un grand hangar aux cloisons de métal se trouvait un peu plus loin. Ce devait être la distillerie, avec sa route en gravier qui serpentait jusqu’à une place où plusieurs voitures et camions étaient garés.
Elle remarqua plusieurs jardins de lavande, des potagers entourés de clôtures en bois et un corral avec des chevaux qui broutaient tranquillement.
Ce décor était si différent des pelouses soignées et sans âme de Fair Weather Hall.
Désorganisé. Spontané. Sauvage.
— Vous venez ? demanda Law, l’arrachant à sa contemplation
Elle refusa de se presser, et un signal d’alarme retentit en elle quand elle réalisa où il l’amenait.
Elle avait déjà vu des véhicules tout-terrain. Elle était même déjà montée dans l’un d’eux au domaine viticole familial de Willow Creek à Napa. Mais ça, ce n’était pas un véhicule tout-terrain. La…  enfin l’engin garé derrière le fumoir était un croisement entre un caddie de golf et un buggy. Cet assemblage étrange de pièces qui avaient manifestement appartenu à d’autres machines dans le passé semblait d’une certaine manière…  embarrassé par les pneus tout neufs et à la taille disproportionnée qui y étaient fixés.
Law se glissa à la place du conducteur avec une facilité surprenante pour sa taille. De la fumée noire sortit de l’arrière quand il démarra le moteur.
Remarquant qu’elle ne l’avait toujours pas rejoint, il la regarda en haussant un sourcil.
— Alors, vous montez ?
— Où allons-nous ? cria-t-elle pour être entendue malgré le vrombissement erratique.
Il indiqua du menton le grand hangar en métal.
— Là-bas.
— OK. J’y vais avec ma voiture.
— Non ! Vous ne pouvez pas !
Une flamme de rage s’alluma dans sa tête. Même avec le privilège considérable de son origine, un master de gestion de Yale et un combat ardu dans l’entreprise familiale, elle ne comprenait toujours pas que les hommes continuent à croire que c’était à eux de lui dire ce qu’elle pouvait faire ou pas.
— Écoutez, je comprends que vous n’ayez aucune envie de me voir ici, et croyez-le ou pas, cela ne me transporte pas de joie non plus, dit-elle en pesant bien ses mots. Mais vous pouvez au moins faire preuve de civilité, si ce n’est de courtoisie. Vouloir conduire mon propre véhicule jusqu’à l’endroit où je vais travailler est une requête plus que raisonnable, et je m’attends à ce qu’elle soit honorée.
Il la regarda un instant sans répondre. Peut-être n’avait-il pas l’habitude qu’une femme lui parle sur ce ton.
— Vous voyez ce trou dans la route ? demanda-t-il, la mâchoire contractée.
Elle suivit son regard vers l’endroit où le gravier disparaissait pour ne réapparaître qu’au pied de la colline.
— Oui.
— Mon frère a perdu la moitié d’un chargement de ferrailles en contrebas. À moins que votre coupé ait des pneus en titane, vous feriez mieux de monter avec moi.
— Si c’est vrai, dit-elle en regardant vers le petit parking où plusieurs véhicules étaient garés, comment eux sont-ils montés ?
— Eux, dit-il en imitant son emphase, ils vivent ici.
— Je vois.
Elle avait perdu la première manche.
Contrainte et forcée, elle monta dans l’engin, et s’installa sur le siège passager, son genou touchant celui de Law puisque son corps occupait approximativement les trois quarts de l’espace. Soudain, elle perçut son parfum, un mélange de cèdre et de transpiration. L’ensemble était… 
Elle s’éclaircit la voix dans l’espoir que cela éclaircisse aussi ses pensées.
— Prête quand vous… 
L’engin bondit en avant. Elle poussa un petit cri et leva les mains pour garder l’équilibre. Lorsqu’elles retombèrent, l’une d’elles atterrit sur la cuisse en acier de Law, à quelques centimètres de son entrejambe. Elle l’enleva brusquement comme si elle avait touché une plaque de cuisson brûlante.
Law se tourna vers elle, un sourire furtif aux lèvres.
— Désolé, dit-il. Elle est un peu tatillonne au démarrage.
Trouvant finalement une poignée sur la structure en métal, elle s’y cramponna.
— Bien sûr.
Quand Law attrapa le pommeau rond du levier de vitesse, les muscles de son avant-bras se contractèrent tandis qu’il le tirait en arrière. Ses doigts faillirent effleurer la peau nue de la jambe de Marlowe.
— Qui a construit cette chose ?
— Mon frère Remy, répondit-il en désignant un point derrière elle.
Elle se tourna et découvrit un homme brun en jean et maillot de corps blanc chargeant des matériaux dans un gros camion noir. De constitution robuste bien qu’il fasse quelques centimètres de moins que Law, la ressemblance était évidente.
Ils firent un détour pour éviter un vieux pneu de tracteur. La force du mouvement la fit partir sur le côté, et son bras toucha celui de Law. Elle sentit sa sueur, et cela fit crépiter sa peau.
La répugnance qu’elle avait toujours ressentie quand Neil, transpirant dans sa tenue de tennis, insistait pour la prendre dans ses bras après un match ne se manifesta pas.
Intéressant.
— « Remy » est-il un diminutif ?
— Oui, « d’emmerdeur », répondit Law. Ou « Rainier ».
Marlowe esquissa un petit sourire. Elle ne connaissait pas de frères « emmerdeurs ». Juste ceux qui tombaient éperdument amoureux et semblaient oublier jusqu’à son existence. Ils l’avaient juste appelée après sa rupture avec Neil pour prendre des nouvelles, et ils lui tenaient les propos appropriés quand ils étaient tous ensemble. Mais elle savait d’expérience qu’une nouvelle relation était instinctivement repoussée par les chagrins d’amour. Comme si la discorde était contagieuse.
Une autre bosse faillit l’éjecter de son siège. Quand elle retomba dessus, une douleur remonta dans son dos et elle grimaça.
Elle fut surprise quand Law ralentit.
— Ça va ? s’enquit-il.
— Oui. Une vieille blessure.
— De pom-pom-girl ?
Elle leva les yeux au ciel. Elle avait été pom-pom-girl, mais ce n’était pas sa pratique sportive principale.
— J’ai toujours été curieuse, dit-elle en se penchant vers Law pour s’assurer qu’aucun de ses mots n’était perdu. Qui détermine quelle blague la gent masculine va recycler éternellement ? Y a-t-il une sorte de newsletter ou bien…   ?
Elle le vit esquisser un rapide sourire.
— Rugby ? suggéra-t-il.
— Polo.
Il laissa échapper un sifflement de surprise et d’admiration.
Elle avait fait du polo sous l’influence de son père. Comme le cérébral Samuel ne s’intéressait pas aux sports et que l’activité principale de Mason était de courir après les filles, elle s’était sentie obligée de porter l’héritage des Kane. Comme son père et le père de son père.
Et elle l’avait porté avec succès.
Jusqu’à ce que la longue suite de rubans bleus s’arrête brusquement à ses dix-sept ans à cause d’un accident qui avait mis fin à sa carrière et celle de son cheval.
Law ralentit en passant devant ce qui ressemblait à l’entrée principale, sur le côté du bâtiment où étaient garées les voitures, et emprunta un autre chemin de graviers vers la façade sud.
Des marches branlantes menaient à une vieille porte criblée de ce qu’elle espérait ne pas être des marques de balles, et tachée de traces de bottes en bas – une habitude de la fermer d’un coup de pied, sans doute.
Sur le petit palier en haut des marches, un chien marron et blanc leva la tête à leur approche.
Son cœur se mit à battre un peu plus fort, et elle ressentit une certaine contrariété. Contre quoi précisément, elle n’aurait su le dire. Son père, peut-être, pour l’avoir envoyée ici. Ou Law, pour l’avoir déjà déstabilisée. Ou ce chien, pour le mauvais souvenir qu’il ranima. Tous ces facteurs sur lesquels elle n’avait aucun contrôle.
Même si on ne pouvait pas dire qu’elle avait des problèmes de contrôle. Mais elle savait d’expérience que la vie était plus douce quand tout suivait précisément son cahier des charges.
Law coupa le moteur et descendit.
Elle fit de même de manière plus hésitante, tressaillant quand un sifflement fit bondir le chien à côté de lui.
Elle plaqua son attaché-case devant elle par réflexe, un geste qui attira aussitôt l’attention de Law.
— Layla, assis, ordonna-t-il.
La chienne se calma aussitôt, s’assit et fixa Law avec adoration.
— Pas bouger, ajouta-t-il.
Layla ne bougea pas.
Marlowe attendit que Law ait monté les marches grinçantes pour le suivre en passant au large de la chienne.
Une bouffée d’air frais à l’odeur de céréale la saisit dès qu’elle entra. Le bâtiment était spacieux, bien organisé et bien plus propre qu’elle ne s’y attendait. Deux rangées d’alambics en cuivre rutilants s’étendaient devant elle, connectés par un réseau de tuyaux. Un grand nombre de palettes de cartons avait été disposé en lignes, et un chariot élévateur bipait tandis qu’il glissait ses dents en métal sous l’une d’elles.
— Par ici, dit Law en se dirigeant vers un escalier menant à un loft avec une rampe en bois poli.
Elle le suivit et s’arrêta sur le palier.
Elle se força à rester stoïque en découvrant le chaos qui s’étendait devant elle.
Dans un coin, un bureau couvert de piles de papiers. Une avalanche de dossiers…  par terre. Une imitation de canapé en cuir défoncé avec des taches grises sur les accoudoirs. Un téléviseur sur une table basse. Un petit coin où se trouvaient un évier, une machine à café et un mini réfrigérateur.
— Installez-vous où vous voulez, dit Law.
— M’installer ? Je pensais travailler directement dans votre service comptable.
— Le service comptable, c’est mon frère Remy, et comme vous l’avez vu, il est occupé ailleurs. Le mieux que vous puissiez faire, c’est de vous connecter à son ordinateur.
Law se pencha sur le bureau le plus proche de l’escalier, tapa sur le clavier, puis se redressa pour lui laisser la place.
— Faites-vous plaisir, dit-il.
Elle regarda alternativement Law et l’ordinateur.
— Je sais que 4 Thieves est une affaire plus petite que celles dans lesquelles Kane Foods investit généralement, mais puisque vous gérez une entreprise bénéficiaire, je suis presque sûre que vous savez que ce n’est pas ainsi que ça marche.
Law se rapprocha d’elle. Son corps paraissait plus large dans cet espace qu’en ayant le ciel en toile de fond. Malgré ses talons de huit centimètres qui lui donnaient de l’assurance, il la surplombait, le visage de marbre et le torse…  toujours nu.
Bon sang, pourquoi donc était-il encore torse nu ?
Elle vit les fines sciures de bois dans les poils noirs de ses pectoraux qui dessinaient une ligne qui disparaissait dangereusement dans son pantalon de travail… 
— Ce que je sais, c’est que la seule raison pour laquelle votre père a voulu envoyer quelqu’un pour faire un audit sur site après tout ce que nous avons déjà fait, c’est soit pour continuer à retarder la procédure, soit pour me rappeler que je suis à sa merci. Dans un cas comme dans l’autre, je sais qu’il s’attend à ce que je me taise en vous voyant et avale toutes les conneries que l’on me balancera.
Ses yeux s’étaient assombris et avaient la couleur du café laissé trop longtemps dans la cafetière.
— Même si j’apprécie vous regarder, poursuivit-il, vous devez savoir que je ne prévois pas de passer plus de temps à vous aider que le temps que votre père m’a accordé à son bal de milliardaires.
Son aveu lui coupa le souffle.
« J’apprécie vous regarder »… 
Ce qui impliquait qu’il était attiré par elle, mais qu’il l’éviterait au maximum.
Cette prise de conscience la déstabilisa. Toutefois, refusant de se laisser intimider, elle plongea ses yeux dans les siens sans sourciller.
— Comment voulez-vous que je procède, étant donné ces conditions ? s’enquit-elle.
— En passant en revue les informations mises à disposition de chacune des agences tierces qui ont conduit les audits précédents. Tout est déjà disponible dans le dossier nommé « Audits » sur l’ordinateur de mon frère.
Ils restèrent silencieux un long moment, face à face.
— Oups ! Pardon. Je vous interromps ? lança une voix masculine.
Law fut le premier à détourner le regard, à la grande satisfaction de Marlowe.
— C’est bon, Mike, marmonna-t-il.
Un homme trapu aux cheveux grisonnants sous une casquette rouge et portant une chemise de travail avec son nom brodé sur la poche, s’approcha de l’imprimante sur le bureau.
— Je passe juste récupérer les bons de commande pour la livraison du Kentucky, dit-il. On essaie de faire partir les camions avant la tempête.
— La tempête ? demanda Marlowe.
— Oui, mademoiselle, répondit Mike. Elle est censée frapper fort vers 17 heures. Mais vous êtes en sécurité ici. Cet endroit est construit comme un bunker. Elle devrait être passée d’ici demain matin.
Oh non… 
Elle n’avait pas pris la peine de vérifier la météo avant de quitter Philadelphie. Ni de réserver une chambre d’hôtel. Et Fincastle n’offrait pas une abondance d’options. Elle s’était dit qu’elle organiserait son voyage de retour avant le début de la soirée.
— Super, marmonna-t-elle les dents serrées.
Après avoir récupéré ses papiers, Mike les salua et quitta le bureau.
— Vous feriez mieux de vous y mettre, dit Law en désignant l’ordinateur de Remy.
Et là, comme il l’avait fait sur le balcon de Fair Weather Hall, il se retourna et partit.
   
   
— Est-ce que tu es une princesse ?
Les épaules douloureuses, la nuque raide, la vue floue à force d’avoir passé en revue des pages et des pages de chiffres, Marlowe leva les yeux de l’écran de l’ordinateur et découvrit une petite fille aux cheveux noirs avec de grands yeux de personnages de dessins animés qui la fixait depuis le seuil de la porte. Elle portait un plateau contenant une assiette.
— Non. Je suis contrôleuse de gestion, répondit-elle en se concentrant de nouveau sur l’écran dans l’espoir de faire comprendre à la fillette qu’elle n’avait pas envie de se lancer dans une longue conversation.
Elle n’était pas opposée aux enfants en tant que concept. Elle préférait juste qu’ils existent loin d’elle.
La petite bouche en forme de bouton de rose fit la moue.
— Ça a l’air beaucoup moins cool qu’une princesse, fit-elle remarquer.
— Les princesses n’ont pas de plan d’épargne retraite.
— C’est quoi un plan d’épargne retraite ?
La fillette s’approcha, et Marlowe ne put s’empêcher d’étudier chaque détail de cette étrange petite créature. Ses tresses échevelées, son T-shirt trop grand avec un loup hurlant à la lune, son legging arc-en-ciel qui moulait ses jambes de sauterelle, ses baskets qui clignotaient à chaque pas.
— Un plan d’épargne retraite, c’est un moyen de prendre soin de ton futur toi, expliqua-t-elle.
La fillette posa le plateau avec beaucoup de précaution.
— Comme avec une machine à voyager dans le temps ? s’enquit-elle.
— Un peu, répondit Marlowe en souriant. Comment t’appelles-tu ?
— Emily. Et toi ?
— Marlowe.
Le sourire de la fillette révéla un trou à l’endroit où manquaient ses deux dents de devant.
— Mais oncle Law m’appelle « Bug », précisa-t-elle.
— Oncle Law ?
L’idée que cette petite chérie puisse avoir un lien de sang avec ce barbare hargneux semblait complètement incongrue.
La fillette acquiesça.
— Il est vraiment grand et dit beaucoup de gros mots, mais il m’apprend le lancer de hache, expliqua-t-elle avec le plus grand sérieux.
Marlowe choisit de ne pas relever cette dernière information.
— Est-ce que ton oncle Law t’a demandé de m’apporter une salade ?
— En fait… , dit Emily en exagérant la prononciation, c’est mon papa qui l’a fait. Il s’appelle Rainier, mais tout le monde l’appelle « Remy ». Il s’occupe du restaurant.
— Il y a un restaurant ?
Elle n’avait rien vu à ce propos dans les informations financières qu’elle avait étudiées jusqu’ici.
Le bruit de bottes montant l’escalier lui donna un frisson d’anticipation rapidement étouffé.
Ce n’était pas Law, mais elle reconnut des similarités dans la forme de la mâchoire et l’arc des pommettes de l’homme qui venait d’entrer. C’étaient comme les variations d’un même thème musical.
— Te voilà, dit Remy en jetant un regard faussement sévère à Emily. Qu’est-ce que je t’ai dit sur le fait de ne pas déranger Mlle Kane ?
Emily posa sa main sur sa hanche et afficha un air indigné.
— Je ne la dérangeais pas, répondit-elle. Je lui parlais juste du restaurant.
— Lui as-tu dit que tu étais censée aider Mira à essuyer l’argenterie avant le service du soir ?
— J’allais le faire, papa.
Il tendit la main à Marlowe avec un grand sourire.
— Remy Renaud. C’est un plaisir de vous rencontrer.
— Marlowe Kane. Merci de m’avoir fait porter mon repas. Je n’avais pas réalisé qu’il était si tard.
— Pas de problème. Vous allez sortir de la grotte pour vous joindre à nous pour dîner, j’espère ?
— Je comptais travailler encore quelques heures, puis me rendre en ville avant que la tempête éclate. J’ai réussi à réserver une chambre au Holiday Inn.
Elle avait eu de la chance. Après le départ de Law, elle avait sauté sur son téléphone et découvert que les rares hôtels de la ville se remplissaient à vue d’œil puisque les voyageurs s’empressaient de quitter les grands axes.
— Vous ne dormez pas ici ?
— Où ? Dans ce bureau ? demanda-t-elle en regardant le vieux canapé avec un air inquiet.
— Nous possédons une maison sur la propriété et plusieurs bungalows pour les employés. Law ne vous en a pas parlé ?
— On dirait bien que non.
— Les bonnes manières n’ont jamais été son point fort.
— Aucun doute là-dessus, marmonna-t-elle.
— Descendez dîner quand vous le pouvez et je m’assurerai que l’on vous prépare un bungalow. D’accord ?
Elle réfléchit, mais pas très longtemps. L’idée de conduire trois quarts d’heure dans Roanoke et probablement dans le mauvais temps ne l’attirait pas du tout.
— D’accord.
— Youpi ! s’exclama Emily.
Remy sourit à sa fille avec indulgence.
— Très bien, ma puce, dit-il. Viens. Laissons Marlowe se remettre au travail.
La petite
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